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PRÉFACE





Je l’aime cet incompris, ce détesté des élites du moment, ce Faizeux avant l’heure qui rend verts de rage les Dizeux bien-pensants ! Ce démocrate rebelle qui a prouvé toute sa vie que dans l’expression « faire de la politique », l’important c’est le mot « faire ».

Chassé de France à 7 ans, mort exilé en Angleterre, il a régné vingt-deux ans sur un pays qui lui doit sans le savoir sa physionomie moderne, les bases de sa prospérité et certains de ses acquis sociaux.

Qui connaît le vrai visage de cet empereur de gauche, sa folie échevelée sous la barbiche sage, son bilan dément caché derrière une façade austère, son idéal moral dénaturé à coups de caricatures ? Qui connaît la profondeur de son altruisme efficace, occultée par la légèreté festive du Second Empire ? Qui connaît l’ampleur de ses avancées sociales, combattues par les conservateurs et les pseudo-progressistes qui se sont efforcés, en vain, de contrecarrer ses réformes ? Ils ont eu sa peau, mais son œuvre demeure, puisqu’ils l’ont récupérée à leur profit.

Lorsque l’éditeur m’a fait découvrir ce texte incroyable, je me suis frotté les yeux avant de me frotter les mains. Enfin du positif, du joyeux, du concret ! Qui, en politique, a su être « moderne » ? Louis Napoléon Bonaparte. Louis Badinguet, pardon. Son surnom d’évadé, quand la monarchie de Juillet l’avait enfermé à perpétuité en tant que migrant indésirable. Ce sobriquet de Badinguet (synonyme de simplet), il l’utilisa de son vivant pour adresser un merveilleux pied de nez à ses persécuteurs, avant de récidiver, à titre posthume, sous la plume à bulletin secret d’un auteur que, sitôt lu, toute l’intelligentsia va s’employer à démasquer, j’imagine. Alors que l’important, l’urgent, n’est pas de chercher la source de ce livre, mais de tirer profit du flot d’enseignements jubilatoires qu’il nous offre.

Quel faux trublion, quel visionnaire, quel humaniste se cachait sous l’uniforme de ce prince-président-empereur que Victor Hugo baptisa « Napoléon le Petit » ?

Qu’y a-t-il de vrai dans tout le mal qu’on a dit de lui ? Voyons s’il mérite la honte et l’oubli dans lesquels la postérité a laissé végéter ce bourreau de travail, ce jouisseur méthodique qui incarna la France dans tous ses états, puisqu’il fut successivement son premier président de la République et son dernier empereur.

Velléitaire ? Il a tenu toutes ses promesses de réformes, écrites en prison à 35 ans dans son livre-programme L’Extinction du paupérisme. Le titre signe son obsession sociale.

Autocrate ? Bien sûr ; mais s’il savait ce qu’il voulait et se donnait les moyens de l’accomplir, il le fit toujours en sollicitant l’avis du peuple. Démautocrate, donc.

Ennemi des institutions ? S’il a dissous l’Assemblée nationale par un coup d’Etat, c’était pour rétablir le suffrage universel dont elle avait aboli le principe sous l’impulsion des réactionnaires.

Dictateur assoiffé de pouvoir personnel ? Le rétablissement de l’Empire fit l’objet d’un référendum, et le prétendant à la couronne obtint 97 % des voix. Qui dit mieux ?

Figé dans une statue de cire cérémonieuse ? Ce fornicateur au long cours, cet amoureux obsessionnel des femmes et du bien-être public était l’homme du « tout est possible », le cavalier de l’improbable. Toutes nos grandes villes sont marquées de son empreinte. Les saint-simoniens les plus débridés de son siècle ont travaillé à ses côtés à la modernisation du pays, à l’accroissement sans précédent de la production agricole (60 % !) et industrielle (73 % !).

Obnubilé par le rendement des usines, indifférent à la pollution de l’environnement ? Au contraire, c’était un hyperécolo avant l’heure ! Tous les parcs parisiens le remercient d’exister, toutes les forêts françaises lui doivent leur reboisement ou leur plantation.

Gardien des privilèges de l’élite ? Jamais le pouvoir d’achat ne crût autant en France que sous son règne – y compris dans les classes populaires. Le droit des filles à l’instruction publique, c’est lui. La révolution éducatrice dont on glorifie Jules Ferry, elle fut accomplie en grande partie par Victor Duruy, le très culotté ministre à qui l’empereur confia le renouveau de l’enseignement. Qui le sait aujourd’hui ?

On persiste à l’accuser d’être le pire centralisateur qui soit. Sauf qu’il fit fonctionner la France dans le sens Province-Paris, avec l’obsession de faire remonter les idées du territoire où elles éclosent et fonctionnent, afin que tout le pays en bénéficie. Le bottom-up avant l’heure, c’était sa religion.

On a voulu voir en lui le fauteur et le perdant de la guerre de 1870, cette boucherie que réclamait la rue, qu’il a tout fait pour éviter et à laquelle il a mis un terme en se sacrifiant.

L’image qui reste de lui, au final ? Celle d’un dangereux réac. Or, le droit de grève, c’est lui ; la création des syndicats, c’est aussi lui ; l’assurance maladie, c’est encore lui ; la réinsertion sociale des détenus, c’est toujours lui. Et le principe des Restos du cœur, c’est à lui que Coluche l’a emprunté sans le savoir !

Voilà un bref aperçu des choses renversantes qu’on apprend en lisant L’Impérial socialiste. S’il était présent aujourd’hui dans la campagne électorale, que nous dirait ce brindezingue providentiel, ce candidat sorti de nulle part qui, à 40 ans, fut élu Président dès le premier tour en ralliant les trois quarts des suffrages exprimés ? Du fond de sa tombe, ce passionné d’innovations techniques nous rappelle qu’il est urgent de donner les clés du pouvoir à ceux qui savent faire démarrer un moteur – et le réparer, le cas échéant. La « technocratie » de son temps, il sut la mater en préférant les têtes brûlées aux ronds de cuir, les entrepreneurs aux bureaucrates, les inventeurs aux gardiens du temple, les idées neuves aux vieux principes. Et en écoutant réellement la voix du peuple, seul rempart contre l’explosion incontrôlable du populisme.

Il nous dit aussi qu’en France tout est toujours possible, même pour un condamné à perpétuité qui s’évade à 38 ans, déguisé en ouvrier maçon, afin de devenir par son intelligence, son courage et sa ténacité, l’un des plus grands chefs d’Etat de notre Histoire.

Voilà… C’est tout le sens et la saveur réjouissante de cette lettre ouverte apocryphe, où Napoléon III, alias Louis Badinguet, champion de l’autodérision et de la bienveillance offensive, continue dans l’au-delà à se raconter sans se plaindre, à rêver au destin de sa chère France, à s’indigner des injustices, des échecs, du déclin qu’elle subit, à fustiger le conformisme imbécile et le manque d’imagination des donneurs de leçons qui aspirent aujourd’hui à la gouverner, sans jamais avoir fait leurs preuves autrement qu’en meetings.

Quant au programme de réformes que notre « impérial socialiste » nous souffle à l’oreille, certaines sont tellement révolutionnaires, dingues ou évidentes que, si personne n’y a songé, il est peut-être encore temps de pomper sans modération les idées de ce mort si vivant.

Maintenant, savoir qui se cache en 2017 derrière la barbiche posthume de Napoléon III… Un politique en rupture de langue de bois ? Un chef de l’Etat, ancien, futur ou en fin de course ? L’un des prétendants à ce trône républicain que je veux tant rendre aux citoyens, candidat toujours en lice ou éliminé par les préliminaires ? Un journaliste écœuré par le niveau de ces primaires qui ont si bien porté leur nom ? Un historien iconoclaste ? Un requin du CAC 40 saisi par le démon du bien public ?

Pour ma part, je parierais pour une grande plume française qui a décidé de chatouiller nos consciences en nous faisant rire, frémir, réfléchir et rêver. Qu’ils avancent masqués ou non, les écrivains – patriotes rebelles de notre langue commune – ne sont-ils pas les derniers francs-tireurs qui incarnent l’unité du pays ?

 

Alexandre Jardin

janvier 2017.
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Pour beaucoup, je demeure une aberration de l’Histoire : vu d’où je suis parti, je n’aurais jamais dû arriver nulle part.

Né en 1808, fils d’Hortense de Beauharnais et de Louis Bonaparte – malgré les doutes infondés de ce dernier qui m’invente une dizaine de géniteurs putatifs, incluant mon oncle Napoléon Ier –, je reçois en partage la rigueur obstinée d’un Corse et l’empathie rêveuse d’une Martiniquaise. Ma mère ne vivant que pour le bonheur qu’elle donne, mon père, dépressif intraitable, l’a déjà quittée lorsqu’il me conçoit dans un retour de flamme.

J’ai 7 ans quand la bataille de Waterloo met fin au Premier Empire. Tombant sous le coup de la loi d’exil qui frappe tous les Bonaparte, me voilà donc errant de Suisse en Allemagne avec mon Hortense adorée qui, s’appliquant à demeurer aussi frivole que généreuse, tantôt cigale et tantôt lionne quand il s’agit de défendre son petit, transforme nos malheurs en union sacrée. « Nous sommes les meilleurs bannis du monde », me répète-t-elle avec son beau sourire coquin, lorsqu’on nous tourne le dos.

L’exil, en ce qui me concerne, va durer trente-six ans, avec un entracte de deux décennies – le temps d’être président de la République, puis empereur. Ce destin que je m’étais fixé à 23 ans, dans les yeux d’une amoureuse anglaise, aurait dû logiquement tourner court neuf ans plus tard, quand, insurgé maladroit, je fus condamné à la détention perpétuelle pour cause de débarquement illicite sur mon sol natal. Mais non.

Ma vie se déroula comme je l’avais rêvée, à l’exception d’un dénouement absurde, injuste, odieux, qui dépasse l’imagination – qui dépassa la mienne, en tout cas. Néanmoins, malgré la légende réductrice et fielleuse qu’on a plaquée sur mon souvenir, je continue d’être, en toute humilité, le chef d’Etat qui aura bénéficié en son temps du plus grand soutien populaire (huit élections et référendums consécutifs remportés en vingt-deux ans), tout en assurant à la France une croissance, un niveau de vie et un progrès social inégalés.

*

L’avantage de l’au-delà, c’est qu’on a le droit de fumer. Et il ne s’agit pas seulement, en ce qui me concerne, d’une question d’agrément ou de fidélité à soi. Quand on est dématérialisé, conserver un minimum d’habitudes humaines, en particulier certains plaisirs coupables, aide à se raccorder à votre plan terrestre. Pour l’essentiel, je demeure ce que je fus : rêveur incurable, fumeur obsessionnel, séducteur chronique. Le reste est plus compliqué. Assez difficile, du moins, à traduire dans le langage des vivants. Nous ferons de ton mieux.
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